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  4ème de couverture




   




  Les Français se disent attachés à leur langue. L’usage qu’ils en font permet d’en douter. Loin de rendre hommage à sa richesse et à sa subtilité, leurs conversations s’articulent en effet à des mots qui leur servent de prêt-à-parler, où le superlatif le dispute au vain et à l’insidieux. On simule le débat à grand renfort d’expressions automatiques et creuses. Pour l’auteur, cette parole hexagonale est uniformément patraque.




  Le constat qu’il établit, au-delà de la dissolution des termes et de leurs sens dans la facilité instiguée par une époque ployant sous le festif, se double d’un diagnostic enracinant le mal dans une société française où, narcissisme radieux oblige, prévaut en définitive l’évitement des autres et de leurs opinions. Inutile aujourd’hui d’engager un authentique dialogue : le très intégré « chacun-ses-goûts », entérinant l’imprescriptibilité des choix individuels, a engendré le sacrosaint « ressenti », garant inconditionnel de l’immunité des points de vue et fossoyeur de l’échange. Le locuteur français, béat au fond de la tombe d’une « com’ » qu’il continue pourtant de célébrer, est désormais à l’abri de tout réel désaveu.




  Il fallait une sensibilité aiguë ainsi qu’un amour ardent de la langue pour s’émouvoir de ce gâchis puis interpeller ses compatriotes – et de fait tous les francophones – sur les tristes raisons de leurs tics (de la simple causerie aux discours politiques, en passant par les interviews, les messages publicitaires…).




  La présentation de cette débâcle est à la fois incisive et facétieuse. Le lecteur a entre les mains un texte lucide, brusque, stimulant.




   




  Enseignant, Loïc Madec vit à Séoul depuis de nombreuses années. Il est le coauteur d’une anthologie des récits de voyage en Corée (Omnibus, 2006, 922 pages).
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  Citer Untel ne fait pas de moi un untelien…




  et encore moins un intello.




  L’auteur




  Avertissement




  Détailler le parler des individus implique de les citer amplement et nécessite donc l’emploi de nombreux guillemets.




  Dans cet ouvrage, ils sont de trois sortes :




  1. Guillemets français quand l’auteur cite :




  « On va essayer de gérer le monde sans Johnny » ;




  2. Guillemets anglais quand l’auteur sous-entend ou ironise :




  les valeureux “chercheurs” des “sciences” humaines ;




  3. Guillemets anglais simples pour isoler un mot ou le mettre en évidence :




  Finalement, dans sniper, il y a ‘peur’.




  Tous les liens Internet cités étaient fonctionnels au 25 février 2018.
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  Le sujet de ce libelle se prêtait à un traitement académique, dans une prose compassée, suivant une méthodologie consacrée.




  L’amertume des premières observations avait amorcé le projet d’écriture. C’est elle aussi qui a aiguillonné la rédaction. Jacques Bouveresse estime qu’« il y a des formes de ressentiment qui sont légitimes, qui sont honorables, et qui sont même obligatoires. »1 J’ai pris ces trois attributs à mon compte.




  Les choses seront dites frontalement, selon une cadence et un format qui ne relèvent pas de l’essai universitaire.




  Que l’on se garde toutefois de considérer qu’un texte motivé et organisé de la sorte serait moins marqué au coin de la pertinence et de la cohérence.




  L’objectif et les moyens développés ici sont clairs : malmener un certain lexique français, vilipender ce dont il est à la fois le facteur et le stigmate, à savoir l’agonie du bien-dire et de l’échange réel dans une France ahurie et poltronne…


  




  1  « Vertus et nécessité de la satire », À voix nue, France Culture, 2000.




  Les lèvres et la torture




  « C’est compliqué » est sur toutes les babines. Pour un oui, pour un non, en lieu et place d’un lexique vivant et éloquent.




  Morte, la négociation épineuse : « C’est compliqué. »




  Morte, la rupture déchirante : « C’est compliqué. »




  Mort, le match difficile : « C’est compliqué. »




  Morte, la longue procédure : « C’est compliqué. »




  Morte, la perturbation météo : « C’est compliqué. »




  Mort, le devis détaillé : « C’est compliqué. »




  Morte, la situation dangereuse : « C’est compliqué. »




  Mort, l’imbroglio juridique : « C’est compliqué. »




  Mort, le déménagement lointain : « C’est compliqué. »




  Morte, la grève perturbatrice1 : « C’est compliqué. »




  Morte, l’architecture sophistiquée : « C’est compliqué. »




  Mort, le menu varié : « C’est compliqué. »




  Morte, la tâche ardue : « C’est compliqué. »




  Morte, la structure élaborée : « C’est compliqué. »




  Morte, l’explication embrouillée : « C’est compliqué. »




  … 2




  Ne pas présumer que ce radotage soit le bourreau en chef : la vérité tapie derrière ce nouveau tic de langage – et derrière tous ceux l’escortant, qui seront ici débusqués – fait bien plus peur et bien plus mal…




  Nouveau, car il y en a eu d’autres, à la fortune plus ou moins heureuse en comparaison de « c’est compliqué » (en train de coloniser tous les discours).




  Je pense en particulier à mes premières accointances avec « tu vois », il y a une quarantaine d’années. Quoi qu’aient pu en dire les impayables linguistes – le parasitisme universitaire et sa contamination du corps social seront consciencieusement (s)abordés –, « tu vois » était la manifestation de ce que nous percevons plus nettement encore à travers « c’est compliqué », à savoir l’incapacité d’un individu-roi à débattre avec un autre individu-roi. Afin d’éviter les frictions qu’occasionnerait une réelle rencontre de points de vue et d’arguments, on huilait la parlote de « tu vois ». À partir du moment où votre interlocuteur vous signifie que vous voyez, vous êtes censé adhérer3 : nul besoin de réfléchir, de douter, de remettre en cause, d’interrompre et de s’opposer. « Tu vois » appelle l’acquiescement tacite. Pendant français du « you know » américainA, encore plus lénifiant (‘savoir’ est plus lourd de sens que ‘voir’), « tu vois » n’est pas un charitable compère qui crée du lien, mais un escamoteur. Heureusement, même s’il résonne encore, il n’aura pas empoisonné tant que cela la conversation.




  Par contre, un habile successeur se profile. Apanage des journalistes, « ~hein » s’invite de plus en plus dans les médias, sans pause ni intonation :




  – « On trouve du soleil dans les Pyrénées~hein. »




  – « Un chiffre qui n’évolue guère~hein depuis des années. »




  – « La nuit a été plutôt calme~hein dans la ville de Seine-Saint-Denis. »




  – « Il s’agit de la course favorite~hein du Français. »




  – « Ils confectionnent les ceintures à explosifs~hein. »




  – « On le sait moins~hein, la cuisine colombienne donne aussi une grande importance aux agrumes. »




  – « Les trains ne sont toujours pas très nombreux au départ~hein de la gare Montparnasse. »




  « Hein » sera bientôt repris en chœur par l’homme de la rue, remettant une couche de grisaille dans le déjà très morose paysage langagier français. Après les sept courts exemples (entendus) ci-dessus, savourons le cachet de cette assertion :




  

    Elle dit, Anne Pingeot, qu’elle a publié ces lettres, que le déclic en quelque sorte a été une lettre que vous avez écrit [sic] pour demander si elle avait des lettres à apporter au moment de ce centenaire, et ç’a été le moment où elle a rouvert en quelque sorte ses archives~hein.4


  




  Soit dit en passant, si vous avez la nostalgie du « hein » à l’ancienne (c’est-à-dire suivi d’un point d’interrogation), mais selon une cadence tout aussi compulsionnelle, oyez-oyez Florence Dupont lors d’une émission de radio consacrée à L’Énéide. Face à elle (bien postée sur son segment de marché des idées) : Philippe Heuzé, candidement épris du texte de Virgile, aveugle à la lecture anthropologico- déconstructiviste de son vis-à-vis, et dont j’affectionne bien plus la sensibilité, la sereine éloquence et les timides « n’est-ce pas ? ». Florence Dupont, elle, est une septuagénaire dans le vent. Elle a en 1991 rapproché l’œuvre d’Homère de la série Dallas et, ici dans l’émission, fait entre deux salves de « hein » (que j’épargne au lecteur) une référence très chaloupée à l’un de ses ouvrages :




  

    Y a~y a… donc… euh… quelque chose que moi je trouve extr~extrêmement kitsch dans~dans Virgile […] Et c’est pour ça que… euh… bon… je me suis permis de~d’appeler un chapitre… euh… dans mon livre… euh… euh… d’appeler L’Énéide… euh… de le~de la comparer à La Vie de Brian [rire de l’animatrice] qui est donc ce fameux film des Monty Python […] 5


  




  Ailleurs, dans une interview, notre latino-helléniste utilise le mot reset6, plutôt que ‘réinitialiser’ (ou que de convier ex nihilo).




  Top cool et trop branchouille, la normalienne !




  Avant de se mettre véritablement en chasse pour lever notre lièvre, pour mettre au jour les mots/maux des Français, trois précisions.




  Primo : j’ai beau être effaré par le réflexe de tant de personnes à surinterpréter les discours7, je ne flanque pas pour autant l’interprétation ordinaire à la poubelle. Elle est indispensable, mais seulement dans un second temps : une fois les faits circonscrits. Or, bien trop souvent, elle s’enclenche sur-le-champ, sitôt la moindre affirmation formulée. On saute à pieds joints dans la causalité – on se fait en même temps mousser, on se croit perspicace –, sans avoir pris soin de s’être entendus sur ce qui doit servir de socle à la discussion. Cette interprétation-là est une esquive.




  Deuxio : interpréter les dadas particuliers, comme le « malheureusement » souvent employé par Jacques Bouveresse dans ses écrits, ne conduit pas nécessairement bien loin. Une fois que l’on a conclu que les constats dressés par le philosophe ne le réjouissent guère, on aura dit l’essentiel sur l’usage qu’il fait de son adverbe chéri : Bouveresse a tout bonnement pris l’habitude de l’employer à mesure qu’il dénonçait les forfaitures des intellectuels.




  Tertio : ne pas exagérer la mainmise de certains mots. L’adoption de « trop » – Il te va trop bien c’tshirt ! – Et toi t’as trop la classe avec cette chemise ! 8 –, de « j’hallucine » ou de « c’est énorme », ne permet par exemple pas de conclure autre chose sur les Français sinon qu’ils sont en phase avec l’hypertrophie voulue par l’époque, par la plantureuse Marchandise (Lady Merx9). Du consternant Bébête Show des années 1980B (satire politique en roue libre et calembours foireux) à la téléréalité ultra-voyeuse actuelle, aux zombies, vampires, robots, sorciers et autres superhéros qui squattent les écrans, en passant par les sports extrêmes et le tourbillon de tutti quanti généré par Internet, le Toujours-plus – « Venez découvrir la 208 suréquipée ! » – et l’Outrance n’en finissent pas de se répandre, générant le lexique inhérent à leur expansion. « Trop ceci/trop cela », « j’hallucine », « c’est énorme »10, entre autres11, sont une des dimensions de l’insatiable vortex. Pas plus.




  Idem avec l’expression « en mode » prisée par les jeunes – « Ma copine est en mode révisions », « Le prof est en mode impro totale », « Je suis en mode hibou » (= Je passe des nuits blanches) –, parfois les moins jeunes (« Mon mari est en mode casse-pieds ») : elle ne fait que renvoyer à l’importance prise dans nos vies par les produits technologiques. Inutile d’en faire tout un pâté12.




  Ce préalable étant effectué, mettons-nous en chasse…


  




  1  Que dit le Français importuné par tel débrayage ou tel blocage ? Qu’il est « pris en otage » !




  2  Quelle sensation de vitalité que d’entendre une femme dire à propos de la fermeture de la cantine scolaire : « C’est embêtant pour l’organisation familiale » !




  3  Certains intercalent furtivement dans leurs démonstrations des « ~d’accord ? ~ », sans attendre de réponses. Besoin d’assentiment également avec les pénibles « on est d’accord » et « c’est clair » (après une remarque), ainsi que « complètement » (à la place de « oui » ou « non »). Ceux qui vous les servent avec une œillade, on ne la leur fait pas. Ils ont un avis tranché sur une question mûrement réfléchie. Par chance pour leur tendre encéphale, c’est vous qui venez de synthétiser cette ferme pensée à leur place…




  A  Pages 80-127. Afin d’alléger les bas de pages, neuf notes appelées par des lettres (A à I) et indépendantes du texte principal accompagnent celui-ci.




  4  Apolline de Malherbe interviewant Hubert Védrine, le 31.10.2016.




  5  « Les Grands Textes fondateurs : L’Énéide », Tout un monde, France Culture, 2011.




  6  http://www.lepoint.fr/grands-entretiens/florence-dupont-rome-nes-est-pas-faite-en-un-peuple-07-07-2011-1352033_326.php




  7  Les fouille-merde de la parole ne sentent nullement les épais remugles du « ressenti » (p. 43), de la « bienveillance » (p. 79), etc. Assoiffés d’implicite, ils reniflent par contre pesamment les prétendus non-dits, arrière-pensées et autres sous-entendus, condensent de fictifs effluves en un scepticisme inquisitorial.




  8  Publicité (radio) Carrefour, février 2017.




  9  Merx : marchandise, en latin. [NDE]




  B  Page 85.




  10  Version dopée : « Ce serait énormissime [de remporter la médaille de bronze]. » (Une handballeuse des Bleues avant la petite finale du championnat d’Europe disputée en décembre 2016)




  11  Pour signifier qu’il a adoré un navet ou des friandises, l’Homme contemporain dit avec finesse : « C’est une tuerie. »




  12  Je ne crois pas qu’il y ait un précédent d’immixtion de la technique dans le langage en dehors de celle liée à l’automobile : « faire marche arrière », « recharger ses batteries », « avoir de beaux pare-chocs », « couler une bielle »…




  Divertissement compulsif




  On doit cette éprouvante trituration des lettres de l’alphabet (« se la péter », « ça l’fait », « craignos », « balec »…) à un olibrius emblousonné (hier) ou encapuchonné (de nos jours), un publicitaire – plus recycleur qu’inventeur –, un artiste… Ils lancent un mot ou une expression qui fait tache d’huile de proche en proche, dans les cités, les cours de récréation, les médias, spécialement la publicité. Pub souriante1, fer de lance de Lady Merx, qui donne le ton du concert de boniments – « Moi j’veux bien des bonnes notes, mais j’ai pas l’matos » – auquel chacun participe benoîtement, et qui est exactement l’opposé de ce qu’elle paraît être : non pas quelque chose qui œuvre pour notre bien, mais qui agit dans le sens opposé.




  Les mots qui partent à l’assaut de nos vies ne proviennent pas toujours d’une banlieue ou des méninges reptiliennes d’un fils de pub : ils dégringolent également des chaires universitaires pour infiltrer nos chairs bougrement perméables au nouveau (et au facile).




  Ne sous-estimons d’ailleurs pas l’envoûtement qu’exerce la Nouveauté (pour la Nouveauté). Elle n’obnubile pas que les consommateurs vissés à leurs paniers. Elle subjugue pareillement les intellos jonglant avec les concepts (malaxés non pas pour résoudre des problèmes, mais pour en créer d’autres et s’assurer ainsi une rente) : des intellos poids mi-mouches à ceux lourds-légers ; les lourds sont quant à eux tournés en ridicule pour avoir de la suite dans les idées (Y-a-qu’-les-imbéciles-qui-changent-pas-d’avis postillonnent ceux qui n’en ont aucun2).
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